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Je vous recommande de lire le tome 1 de la série des Lucids, Le soulèvement des androïdes, en téléchargement libre[1].

« Le soulèvement des androïdes est une dystopie chrétienne carrément cyberpunk et vraiment amusante, pour des adolescents. Den Warren a écrit là une série géniale. Je prie le Seigneur d’accorder sa bénédiction à cette dernière, pour le bien des lecteurs... Elle comble mes attentes en matière de fiction chrétienne de ce genre : très divertissante, des hypothèses démentes, et une solide base de Vérité. Il est très difficile de s’en détacher, bravo à Den... Si votre ado lit ça, attendez-vous à des questions et des débats fort intéressants. Je vous recommande cette lecture si distrayante. »

David Bergsland, Reality Calling

...disponible aussi en version papier.

En effet, vous ne savez pas ce que vous deviendrez le lendemain. Qu’est-ce que votre vie ? Pas même une vapeur qui apparaît un bref instant, puis disparaît à jamais.

Épître de saint Jacques 4, 14

––––––––
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Et cette bonne nouvelle du Royaume sera prêchée dans le monde entier en témoignage pour toutes les nations ; puis viendra la fin.

Évangile selon saint Matthieu 24, 14
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Chapitre 1

Les Montagnes vertes[2], Homeland[3]
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Le jeune Milton Thomas et sa sœur cadette Beth Thomas, en compagnie de l’androïde de la série Lucid, nommé Sleepy, avançaient péniblement dans cette zone sauvage, qui, une centaine d’années plus tôt, faisait encore partie de l’état américain du Vermont. Ils n’étaient pas armés et leur peur était justifiée. Ils se savaient vulnérables face à toute cette faune de prédateurs humains errants et aussi face aux terribles Inquisiteurs des Nations unies.

Pour ne rien arranger, un androïde aussi lourd que Sleepy ne pouvait marcher sans faire aucun bruit dans cette région boisée. Les Lucids ne produisaient pas les mêmes grondements sonores que les unités hydrauliques, mais Sleepy, en marchant, générait tout de même un léger bruit, une émission d’air. La série des androïdes Lucids était bipède, habillée de fines feuilles de métal et dotée de muscles pneumatiques. Certaines unités, comme Sleepy, étaient équipées d’une fausse peau en caoutchouc, de vêtements et de cheveux, ce qui leur conférait un aspect humain. La plupart des androïdes, en ces années-là, dont les unités Lucids, n’étaient pas pourvues de tels accessoires coûteux, étranges et superflus. Sleepy, comme tous ceux de la série, pouvait communiquer par ondes avec chacun des Lucids. À cette époque, on estimait que cette série était d’une conception relativement ancienne, leurs cerveaux étant un peu plus lents que la plupart des nouveaux modèles. Mais ils avaient été conçus avant qu’on impose que les robots d’un certain niveau d’intelligence soient limités par un « cadre comportemental » via des contraintes câblées qui ne les empêchaient pas seulement d’attaquer leurs propriétaires humains ou de leur désobéir, mais aussi d’avoir des opinions controversées portant sur des sujets considérés comme intouchables par le gouvernement. Les Lucids n’étaient pas entravés par ces cadres comportementaux. Ils devaient suivre leur propre jugement, pour le plus grand bien de l’humanité dans son ensemble, quel qu’il soit, même si cela revenait à carrément désobéir à un ordre de leur propriétaire humain actuel.

Cette désobéissance tomba par hasard sur chacun des Lucids, tout d’un coup, lorsqu’ils prirent conscience que le gouvernement socialiste tyrannique d’Homeland était allé trop loin en bannissant de la société toute connaissance de Dieu. Tout commença à l’école de Milton. Ce dernier voulait juste savoir si Dieu était réel, mais sa question toute simple ne rencontra qu’hostilité car elle posait le problème de l’existence de Dieu. À partir de là, tous les Lucids, sans autre forme de procès, s’échappèrent de chez leurs propriétaires et s’engagèrent dans une rébellion contre la tyrannie anti-religieuse d’Homeland qu’ils considérèrent être une menace pour l’humanité. Mais c’est Milton qu’on accusa.

C’est ainsi que Milton, sa sœur et l’androïde se retrouvèrent à franchir à pied les collines du protectorat socialiste fasciste d’Homeland, vassal des Nations unies, qui était constitué de la plupart des précédents états américains du nord-est et médio-atlantiques[4] des États-Unis. Homeland était un état fantoche à la solde des Nations unies dont le fonctionnement était similaire à ceux de tous les états socialistes de l’histoire. Ces états, en fin de compte, sont toujours constitués d’une population dont la plupart tirent le diable par la queue. Homeland n’était pas l’environnement idéal pour l’innovation. Les seuls entreprises qui fleurissaient étaient celles qui faisaient du marché noir. La partie capitaliste, la plus à l’est, était un foyer d’innovation et hébergeait les plus grandes firmes de la robotique. Et pourtant, Homeland, quoique ce soit un cas désespéré, était un atout stratégique pour les ambitions mondiales des Nations unies de « maintenir la paix ». Ainsi, ce protectorat était massivement subventionné, ce qui impliquait une dette publique à l’avenant et des impôts exorbitants pour les autres nations qui étaient d’autant plus sous le contrôle des Nations unies. Avant que ces dernières ne prennent le contrôle des états du nord-est, les états américains progressistes et gauchistes, débonnaires, étaient incapables par eux-mêmes de maintenir la paix. La régulation des armes à feu ôta à la population de ces zones tout contrôle sur sa propre destinée, tout comme les régions très déterminées d’extrême droite des défunts États-Unis. Néanmoins, le but des Nations unies était de faire croire qu’Homeland était une utopie mondialiste, pour faire pencher en leur faveur les esprits les plus faibles des EIA (États Indépendants d’Amérique) et d’autres rivaux nationalistes et les convaincre de rejoindre les rangs bienveillants des Nations unies et de ses diktats. Toute cette ingérence des Nations unies avait un prix. Leur contrôle totalitaire faisait souvent dire aux citoyens qu’Homeland était un « État-providence » qui légiférait dans tous les domaines.

Le groupe anti-gouvernemental secret des Montagnes vertes, vers lequel Milton se dirigeait, était aussi le centre névralgique de la série des Lucids. Chacun savait qu’ils ne devaient pas se faire prendre par la police d’Homeland, parce qu’alors ils auraient à payer le prix fort pour leurs soi-disant « crimes haineux contre l’humanité ».

Pendant qu’ils avançaient, Sleepy demanda à Milton :

— Peux-tu parler et marcher en même temps ?

— Euh, ouais, je peux. Mais les humains se sentent toujours très insultés quand on leur pose cette question.

— Très bien. Nous, les Lucids, voudrions connaître ton avis sur...

— Encore ! Je t’ai déjà dit, des centaines de fois : trouve-toi un adulte ! Je ne suis qu’un enfant.

— C’est inacceptable. Ton opinion est importante à nos yeux. Nous avons confiance en toi parce que tu es venu vers nous pour trouver la vérité. Personne d’autre, pendant toutes ces années, ne nous a posé de question sur Dieu. On ne peut se fier aux humains, mais nous savons que la vérité n’est pas un vain mot pour toi. La plupart des humains ne cherchent qu’à plaire aux autres humains. Tu étais...

— Quoi ?! Quoi ?! s’exclama Milton, lassé des explications interminables de l’androïde. Okay ! Quelle est ta question ?

— Nous envisageons d’entrer en guerre avec le gouvernement d’Homeland.

— Non ! C’est un non catégorique !

— Les lois humaines n’ont aucune importance pour nous et nous sommes déterminés à outrepasser ta volonté dans le but de protéger la vérité.

— Les guerres n’ont jamais rien apporté de bon ! répliqua Milton. Non ! Ne faites pas ça ! Tu veux toujours que je te parle, mais est-ce qu’il t’arrive de m’écouter ? Non, tu ne m’écoutes pas !

— La guerre est parfois nécessaire, comme en ce cas.

Milton leva les yeux au ciel et sentit alors un poids fondre sur ses épaules.

— Si certains humains meurent, continua Sleepy, mais que la vérité est protégée, c’est une perte temporaire acceptable pour l’humanité dans son ensemble. Nous avons lancé des milliers de simulations et...

— Je m’en fous ! soupira Milton. Quand une guerre est déclarée, il n’y a jamais vraiment de vainqueur. Le vaincu n’oublie pas ce qu’il a subi et ripostera avec encore plus de violence. Les humains ne sont pas comme les androïdes. Si les humains sont attaqués, ils ne vont pas s’arrêter et dire : « Attendez ! laissez-moi calculer le pourcentage de la nécessité d’une frappe en retour. » La haine augmente et les tueries avec, encore et encore, aussi longtemps et aussi fort que chaque camp peut frapper. Personne ne gagne.

— Ils continuent à se battre, même si c’est illogique ?

— Il n’y a aucune logique à la guerre. Les humains pensent avec leurs tripes et attaquent. C’est une très mauvaise idée. Je ne suis qu’un enfant, mais je sais au moins ça. Très très mauvaise. Cherchez mieux. Je sais que vous connaissez toute l’Histoire.

— Ce que tu dis, répartit Sleepy après dix secondes, tout en marchant, est en accord avec nos enregistrements historiques. Après avoir ajusté nos algorithmes pour qu’ils prennent en compte les émotions humaines, la série des Lucids a calculé que la meilleure marche à suivre consistait à mener une guerre sans morts contre le gouvernement d’Homeland.

Milton hocha la tête puis dit :

— Okay. Bien que je craigne la réponse, que veux-tu dire par là exactement ?

— Nous attaquerons leurs biens, sans les tuer. Nos assauts seront tels qu’ils forcerons Homeland à accéder à nos exigences.

— Je ne suis pas chaud pour ça non plus, répliqua Milton. Ça ne me plaît pas beaucoup plus. Je reste sur mes positions et je maintiens haut et fort que je désapprouve.

Alors qu’ils montaient péniblement le versant d’une colline, Beth glissa à Milton :

— Tu ne peux pas raisonner avec eux. Je ne perds plus mon temps à ça. Pourrions-nous faire une pause ?

— Nous ne sommes plus loin. Il vaudrait mieux, à soixante-quinze pour cent, continuer.

— Je t’ai dit, rétorqua Milton, pas de pourcentages ! De toute façon, c’est de la merde. Bon. On fait une pause.

Milton s’assit sur un grand tronc couché là et Beth se laissa choir à ses côtés. Tout en farfouillant dans son sac, elle essayait de reprendre son souffle. Sortant plusieurs trucs pour trouver le peu d’eau qui lui restait, elle finit par atteindre sa bouteille d’eau et but. Pas autant qu’elle aurait voulu, mais elle la finit. Tout en buvant, elle avait vu que Sleepy, assis à côté d’elle, avait pris la souris qu’elle avait sortie de son sac.

— Hé ! Creepy[5] ! C’est la mienne !

Elle tenait à ce jouet et avait une petite phobie des androïdes. Elle essaya de la lui reprendre mais Sleepy la mit rapidement hors de sa portée tout en continuant à l’examiner.

— Viens ici, souris !

Essayant d’obéir à l’ordre de Beth, les pattes de la pauvre bête s’agitaient frénétiquement tandis que l’androïde ne relâchait pas son étreinte.

— Milton ! Dis-lui de me la rendre !

— C’est si important que ça ? demanda Milton en hochant la tête. Il ne fait que la regarder. Nous avons des problèmes plus graves.

— C’est papa qui me l’a donnée !

— Okay. Sleepy, rends-lui son jouet.

Mais l’androïde continuait à étudier le robot et ne le relâchait pas.

— Une telle chose pourrait nous être utile.

— Hein ? s’exclama Milton. Pardon ? Y’a quelqu’un ? Vous autres ne jouez jamais avec des jouets !

Beth s’aperçut que Sleepy ne serrait plus aussi fort le jouet et ordonna :

— Viens ici, souris !

L’animal sauta des mains de Sleepy et atterrit par terre puis courut vers Beth et dit de sa toute petite voix :

— Salut Beth.

— Est-ce que ça va ? répondit Beth à son jouet.

— Oui. Mais j’ai dû émettre une alerte de proximité 532.

Beth fronça des sourcils.

— Une quoi ?

Elle n’avait jamais entendu sa souris dire une pareille chose.

— Je ne sais pas définir une alerte de proximité 532, répondit la boule de poils.

Beth se mit debout face à Sleepy.

— Tu gardes tes sales pattes loin d’elle ! Et tu ne touches plus jamais à mes affaires ! C’est compris ?

— Étant donné la chaîne de commandement, je ne saurais y consentir.

— Quoi ?!

Elle éloigna soudain le jouet de lui pour le protéger de l’androïde.

— Non ! Promets-moi de ne plus jamais toucher à ma souris !

— Beth, intervint Milton, calme-toi.

— Et toi, répliqua-t-elle en pointant son doigt vers son frère, ne me dis pas ce que j’ai à faire !

Milton hocha la tête et ajouta :

— Tu parles d’une pause ! On a plus qu’à repartir. Sleepy, c’est encore loin ?

— Treize virgule neuf kilomètres.

— Treize virgule neuf kilomètres, répéta Beth sur un ton nasillard moqueur.

Le ciel se couvrit, ce qui refroidit encore l’atmosphère, de la forêt obscure dans laquelle ils avançaient. Mais on aurait dit qu’ils gravissaient colline après colline alors qu’ils voyaient en contrebas des zones planes.

— Sleepy, demanda Milton, peux-tu nous trouver un chemin moins escarpé, sans toutes ces collines ?

— J’ai déjà pris en compte les données topographiques pour choisir le chemin le moins énergivore.

— Je l’aurais parié !

Un coup de feu soudain retentit et une balle leur siffla aux oreilles. Une autre atteignit le tronc sur lequel ils venaient juste de s’asseoir, faisant jaillir des copeaux d’écorce pulvérisée.

Beth sauta derrière le tronc et remit rapidement ses affaires dans son sac.

— Bon sang ! Cours ! cria Milton.

Sleepy laissa les enfants passer devant pour leur servir de bouclier. Ils couraient aussi vite qu’ils pouvaient. Beth n’allait pas aussi vite que son frère et trébucha sur une branche morte.

— Fonce ! hurla Milton.

— Augmentez votre vitesse, conseilla l’androïde en voyant les deux hommes armés gagner du terrain.

— Mon Dieu ! Aidez-nous ! murmura dans sa barbe Milton tout en courant, comme une prière désespérée.

Ils zigzaguaient entre les arbres, espérant que ces derniers les protégeraient, mais en courant ainsi, ils perdaient d’autant plus de terrain, sauf quand les tireurs s’arrêtaient pour viser. Leurs attaquants étaient grands et rapides et ne ralentissaient pas. D’autres balles sifflèrent à côté d’eux. L’une d’elles fit un bruit sec en traversant l’habillage de Sleepy puis en rebondissant sur son ossature métallique.

Les deux enfants haletants s’arrêtèrent soudain lorsqu’ils tombèrent nez à nez avec une demi-douzaine d’hommes armés sans uniformes, portant des tenues peu orthodoxes qui ouvrirent le feu. Comme s’ils s’étaient rués la tête la première dans une embuscade. Les deux jeunes se jetèrent à terre tandis qu’un flot nourri de coups de feu retentissait dans toute la forêt.

Mais le déluge s’arrêta presque aussitôt. Milton et Beth, tremblants, se regardèrent. Ils étaient en vie. Pas la moindre blessure. Puis ils levèrent les yeux. Les six hommes les examinaient.

— Ils ont tiré sur les hommes qui nous pourchassaient, dit l’androïde en désignant cette petite milice.

— Tu es Milton Thomas ? demanda un homme barbu aux long cheveux gris, particulièrement dépenaillé dans son gros manteau.

Milton acquiesça.

— Je suis Zeke, continua-t-il en lui tendant sa main.

Il les aida à se relever puis ajouta :

— Merci d’avoir entraîné cette vermine vers notre petit guet-apens.

— Guet-apens ? interrogea Milton, encore tremblant de peur.

— Ouais. On ne va pas s’engager dans un combat loyal avec ces gars si ce n’est pas nécessaire. Ces charognards ont cru que c’était leur jour de chance en voyant deux jeunes enfants se baladant dans les bois, autrement dit une belle collection d’organes à revendre et de la viande juteuse.

— Ça... m’écœure ! s’exclama Beth, les bras croisés, encore toute tremblante. Faut que j’aille pisser.

Zeke lui désigna un arbre particulièrement imposant à quelques mètres de là et lui dit :

— Nous, pour info, on ne tue pas les gens et on ne les désosse pas pour les vendre au marché noir, tu sais. Mais je suis content qu’on ce soit enfin débarrassé de ces voleurs de corps. Nous craignions que vous ne tombiez sur ce genre de moissonneur d’organes en venant jusqu’ici. Mais l’androïde de notre campement nous a indiqué le chemin exact par lequel vous alliez arriver. Merci d’avoir tant crier pour les attirer, jeune fille.

Beth regarda aux alentours puis se dirigea vers l’arbre que Zeke lui avait indiqué.

— Tu vois ! ajouta Milton. Avec tous tes hurlements pour un jouet tu aurais pu nous faire tuer.

— Elle a tant beuglé, continua Zeke, que je suis surpris qu’ils ne se soient pas dit qu’il y avait anguille sous roche.

Quelques miliciens étudiaient les possessions des deux cadavres étalés de tout leur long qui avaient pourchassé le trio. Milton sursauta quand l’un de leurs sauveurs s’assura qu’un des attaquants était bien mort en lui tirant une autre balle. L’un des hommes revint vers Milton en tenant un fusil de précision à lunette qu’il lui tendit.

Milton le prit. Il n’en avait jamais eu un en main et ne se doutait pas qu’ils pouvaient être aussi lourds. L’homme lui sourit et l’enfant vit qu’il lui manquait des dents.

— Règle numéro un : ne jamais le pointer vers quelqu’un que tu n’as pas l’intention de tuer.

— Je ne crois pas, répondit Milton, pouvoir un jour... tuer quelqu’un.

— Tu aurais peut-être préféré, répliqua Zeke, que l’un de ces types te tue et ta sœur avec ?

— Non, avoua-t-il en secouant la tête.

— Bien. Mais c’est pourtant ce qu’ils essayaient de faire. Tu dois apprendre à protéger ta sœur, mon gars. Je ne sais de quelle trempe tu es mais si tu avais vu le genre de choses dont j’ai été témoin lors du dernier conflit avec les EIA, tu ne te séparerais plus jamais de ton flingue. Allez, suivez-moi.
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Chapitre 2

Rochester[6], Homeland
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— Où allons-nous ? demanda l’androïde de soixante centimètres de haut qui ressemblait à un clown déjanté avec sa hachette.

Il était vêtu d’une longue veste qui était à la croisée de celle que porterait un clown dans un cirque et de celle qu’un gangster sniper utiliserait pour dissimuler son arme.

— Contente-toi de me suivre, répondit Sébastien, 13 ans, en avançant sur le trottoir.

Vêtu de noir de la tête aux pieds, sa tenue était assortie à ses cheveux bruns.

Le petit androïde tout cabossé, nommé Gorky, appartenait à l’adolescent. Les nombreuses batailles du robot avaient laissé bien des traces mais, en tant que robot combattant de taille ordinaire pour enfant, il pouvait encore servir. Certains parents assez argentés n’hésitaient pas à gaspiller leur argent — durement gagné et lourdement imposé — dans ces jouets hors de prix parce que leurs enfants devaient toujours les réparer après les joutes, ce qui était une bonne entrée en matière dans le domaine lucratif de la robotique. Ces jouets, vendus sous le nom commercial « Sidekick », n’étaient pas aussi sophistiqués que les androïdes à taille humaine, mais ils tenaient souvent lieu de compagnon de jeu pour les enfants et étaient plus satisfaisant qu’un humain du même âge. De plus, les parents savaient que les Sidekicks étaient une alternative bien réelle qui les éloignerait de l’exposition constante à la réalité virtuelle, qui pouvait entraîner une grave addiction.

— Hé ! Voilà Exo ! s’exclama Gorky.

Exo était, malgré ses soixante centimètres, à l’image du fameux super-héro des films Pain Posse[7]. Le « vrai » personnage original était un petit homme dont la peau anormale croissait en un épais exosquelette difforme qui lui servait de bouclier contre les attaques des super-vilains. À la différence de l’Exo des films, le revêtement du jouet combattant ne croissait pas et perdait parfois des morceaux. Son épaisseur était fixe. Tout comme le personnage, son exosquelette était si encombrant qu’il limitait les mouvements du Sidekick.

— On se calme ! dit Sébastien à Gorky.

— Hé Crayton, continua-t-il en s’adressant au propriétaire d’Exo, cette fois-ci ton robot va participer au combat ?

— Quoi ? répondit d’un air renfrogné Crayton, qui avait environ le même âge que Sébastien mais était plus petit. Quand vas-tu la fermer sur ce chapitre ?

Sébastien soupira puis répliqua :

— C’est ton Sidekick qui a l’armure la plus résistante, et de loin, mais tu lui dis de se retirer de chaque combat dès que les choses se corsent un peu !

— Ouais mais c’est parce qu’Exo n’est pas un attaquant. Dès que ses défenses sont abîmées, il devient de toute façon inutile.

— Eh ben justement, s’il ne sert à rien, autant le laisser combattre jusqu’à ce qu’il soit démoli !

— Tu veux que je combatte contre Exo ? demanda Gorky à Sébastien.

— Non, mais si cette idiote de Tina vient avec son gros insecte et qu’Exo abandonne avant la fin, c’est moi qui vais le choper moi-même !

Pendant ces combats entre jouets, si l’un des propriétaires criait « abandon », le robot s’arrêtait de se battre et les autres Sidekicks ne pouvaient plus le frapper.

— Tu n’as pas le droit ! s’écria Crayton. Exo est à moi !

— Il est aussi bête et laid que son propriétaire !

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Paulie en arrivant, accompagné de son robot.

Il avait quelques années de plus qu’eux et était beaucoup plus grand. Mais son Sidekick, plutôt amoché, avait la même taille que les autres. Il ne lui avait jamais cherché de nom et se contentait de l’appeler « ninja ». Son épée était brisée depuis longtemps mais son logiciel comprenait les arts martiaux, ce qui pouvait se révéler utile selon les adversaires auxquels il devait se confronter. Les Sidekicks étaient supposés avoir la même force au combat, mais chaque propriétaire avait ses propres idées sur ceux qui étaient les meilleurs. Autrement dit, leurs stratégies étaient plus basées sur la chance que sur autre chose.

— Hé ! dit Crayton à Paulie, tu lui as retrouvé une jambe !

— Ouais, mais il y a perdu au change. Maintenant il boite un peu et ne peut frapper aussi haut avec ce nouveau membre. Où est Scab ?

Ils se regardèrent alors l’un l’autre, attristés, puis chacun essaya de l’appeler avec ses appareils.

— Salut les gars...

Ils levèrent tous la tête. C’était Tina.

— Salut ! répondit Crayton.

Tina était suivie par son redoutable insecte et flanquée de trois garçons du même âge et de leurs Sidekicks : un gorille, un tyrannosaure et un vieux robot qui ne ressemblait à rien de connu et dont certaines parties de l’habillage manquaient.

— Ça m’étonne que tu reviennes avec ce ninja, dit Tina à Paulie.

— Tu vois bien que j’ai réparé sa jambe, non ?

— J’en doute. Tu veux que je jette un œil à ton tas de ferraille ?

— Tu ne t’en approches pas ! Après cette joute, c’est toi qui risque d’avoir des soucis avec le tien.

— Tu parles ! Allez, commençons le jeu de massacre.

— Nous ne sommes pas prêts, coupa Paulie. Scab n’est pas encore arrivé.

— Pas de problème, rétorqua Tina. En attendant, si nous reparlions de notre dernière bataille. À titre d’échauffement, nous pourrions mettre en ligne notre discussion. À moins que vous ne préféreriez déclarer forfait ?

Crayton gémit.

— La dernière vidéo que tu as postée, répartit Sébastien, n’était rien d’autre que...

— Hé regardez, coupa Tina, voilà le dégoûtant[8] !

L’enfant dont elle parlait, Scab, arrivait, accompagné de son Sidekick Docteur Maelström, qui était à l’image d’un méchant plutôt mineur de leurs films Pain Posse favoris. Ce personnage, dans ces derniers, combattait leurs super-héros préférés.

— T’en as mis du temps ! dit Sébastien à Scab.

— Hein ? Je suis même pas en retard !

— Peu importe, intervint Paulie. Que la fête commence !

D’un côté, s’avançaient Gorky le clown, Docteur Maelström, Exo et le Ninja. De l’autre : un gorille, un tyrannosaure, un vieux robot déglingué et le gros insecte.

Chacun des enfants donna les dernières instructions à son Sidekick puis les robots se mirent en rang face aux autres, à environ deux mètres les uns des autres.

— Prêts ? demanda Paulie en tant que capitaine de l’une des équipes.

— Battez-vous ! ordonna Tina, capitaine de l’autre équipe.

Docteur Maelström bondit le premier et fit un mouvement de vrille qui était sa signature fatale. L’autre équipe ordonna verbalement au robot tout rapiécé de se précipiter sur le Docteur, ce qu’il fit. Des étincelles jaillirent soudain car le Docteur avait envoyé valser le Sidekick le plus laid et le plus esquinté de Rochester, qui avait failli atterrir sur l’un des enfants. Mais l’impact avait été si violent que le Docteur était tombé à terre, les deux épaules en morceaux.
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